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  CRÉER




  AVIS AU LECTEUR




  Au hasard de vos promenades en Auvergne, n’espérez pas rencontrer l’un ou l’autre de ces personnages, ils sont le fruit de mon imagination, tout comme certains faits alimentant la légende de saint Georges et autres événements « historiques », je vous engage à en vérifier l’authenticité avant de prendre mes écrits pour argent comptant.




  L’auteure




  Chapitre 1




  – En tremblant, Bilou sortit de sa cachette. Il avait tout vu.




  Margaret Milton fit une courte pause avant de passer à la gravure suivante. Elle savait ménager le suspens et tenait en haleine le groupe de gamins qui s’était rassemblé autour d’elle dans la petite salle de la bibliothèque. Avant de passer à la gravure suivante, elle repoussa de la main une mèche rebelle qui s’était échappée de la longue tresse où elle avait emprisonné ses cheveux blonds. Elle racontait avec son charmant accent britannique les aventures de Bilou, un chaton roux tigré qui, aux côtés de sa maman et de ses amis de la forêt, découvrait la vie avec ses joies et ses ennuis. Il était le héros de presque tous ses albums.




  Elle fit glisser l’image sur le chevalet où elle avait rangé les aquarelles réalisées pour illustrer le livre, les faisant défiler au fur et à mesure que l’histoire avançait. Ses dessins étaient toujours très précis, elle s’attachait à rendre le moindre détail et savait traduire les émotions de ses personnages, toujours des animaux, à qui elle donnait des expressions presque humaines sur des fonds délavés aux couleurs pastel.




  Bien qu’ils ne fussent pas traduits en français, Clarisse, la bibliothécaire avait acquis toute la collection des ouvrages de Margaret Milton. Les textes, très simples, s’adressant à des petits enfants, étaient un excellent exercice pour les débutants en anglais. De plus, les superbes illustrations parlaient d’elles-mêmes et il était facile de se raconter les aventures de Bilou.




  Cette fois-ci, le chaton avait découvert un terrible secret, bien trop lourd à porter pour lui tout seul, en désespoir de cause il le confiait à son ami Jo l’escargot.




  Clarisse, placée sur le côté s’amusait à observer les visages des enfants, mais aussi celui des parents, qui pendant un moment, retrouvaient le monde merveilleux de l’imaginaire. Certains s’en défendaient pourtant, considérant que les contes devaient rester du domaine de l’enfance. Clarisse persistait à croire qu’ils étaient dans l’erreur et qu’à tout âge, nous avons besoin d’un peu d’évasion. Elle fut étonnée de la réaction de Félix Daumier, le grand-père du petit Anthony.




  C’était un homme à la stature imposante, toujours très sûr de lui, le verbe haut, la plaisanterie facile, un de ces irréductibles adultes bien campés dans le réel. Sa face rubiconde avait blêmi, il s’était tassé sur sa chaise.




  Clarisse sourit, plus que jamais confortée dans ses convictions : même un boucher en retraite pouvait redevenir un petit garçon par la magie d’un conte.




  Grâce à Jo, Bilou finit par se sortir de sa mauvaise passe et Margaret referma le carton à dessins.




  Les applaudissements fusèrent et les enfants posèrent quelques questions. Puis ils se levèrent, certains s’en allèrent voir de plus près les peintures de la conteuse et en profitèrent pour lui donner quelques baisers, tandis que les gourmands se disputaient les papillotes que Camille, l’assistante bibliothécaire, avait apportées.




  Clarisse observait toujours Félix Daumier, il semblait prostré.




  L’espace d’un instant, elle pensa qu’il allait faire un malaise.




  Elle se leva et s’approcha de lui.




  – Quelles belles histoires, n’est-ce pas monsieur Daumier ?




  – Oui, oui, bredouilla-t-il en s’ébrouant.




  Il se leva songeur et s’en alla près de son petit-fils qui bavardait avec l’artiste.




  Margaret répondait aux questions de ses petits auditeurs, son visage, aux traits fins et réguliers, illuminé par le bonheur, lui donnait des allures de madone ; tout son être irradiait, communiquant un peu de sa sérénité à son entourage.




  Clarisse la regardait de loin : longue silhouette fragile, toujours vêtue de couleurs qui s’entrechoquaient, aujourd’hui une immense robe violette à ramages orange. Elle agitait ses larges manches, ses bracelets tintinnabulaient à chaque mouvement. Repoussant sans cesse la mèche rebelle qui envahissait son front et lui mangeait la figure, elle souriait, riait et dialoguait avec douceur.




  Les spectateurs se dispersèrent peu à peu.




  Tandis que Margaret remettait de l’ordre dans ses planches et pliait son matériel, Clarisse s’en alla prêter main-forte à Camille que les enfants assaillaient. Ils voulaient tous emprunter les livres de la conteuse. Elle étouffa un début de bagarre et consola une petite fille qui attendait sa maman.




  Le calme revenu, elle invita l’auteure à boire un thé. Elles s’installèrent dans le bureau et discutèrent d’une éventuelle intervention bilingue avec les classes des cours moyens des écoles de la commune. Elles envisagèrent même de proposer une rencontre aux collégiens. Elles bavardèrent comme de vieilles amies, il n’y avait pourtant que quelques mois qu’elles se connaissaient.




  À l’automne, les Milton avaient quitté la vie bruyante de Londres pour venir s’installer dans la campagne française. Ils avaient acquis une maison spacieuse dans le lotissement « Les fleurs » du bourg auvergnat et avaient emménagé presque aussitôt.




  Andrews occupait un poste important dans le monde de la finance. Ses cinquante-cinq ans sonnés, il avait décidé de prendre du recul et traitait encore quelques affaires par internet ou par téléphone. Ses dividendes lui permettaient de vivre plus qu’à l’aise.




  Margaret, beaucoup plus jeune, écrivait et dessinait. À peine sortie de l’université, elle avait eu la chance de rencontrer son éditeur actuel qui avait eu le coup de foudre pour ses dessins et son petit chaton. Bilou avait donc commencé ses aventures avec sa maman, abandonnés au coin d’un bois par une famille peu scrupuleuse qui partait en vacances. Se rattachant aux réalités de la vie animale, mais aussi humaine, Bilou avait conquis un public devenu fidèle. Margaret s’était alors taillée une place de choix dans la littérature jeunesse et était publiée chez un des plus grands éditeurs londoniens. Il était même question de traduire ses livres en français et en japonais.




  Elle travaillait chez elle, se rendait assez souvent à Londres pour faire la promotion de ses livres, rencontrer son éditeur et visiter sa mère, une vieille dame immobilisée dans un fauteuil à la suite d’un problème cardio-vasculaire. Margaret était la dernière d’une famille de quatre enfants, tous éparpillés loin de Londres. Elle était la plus proche et comme ils avaient conservé leur appartement Outre-Manche, elle faisait régulièrement la navette. Andrews l’accompagnait parfois. Ils prenaient l’avion pour Paris dans un petit aérogare proche de Manadieu et attrapaient ensuite le Paris-Londres.




  Margaret prit congé de Clarisse et s’en alla rejoindre son mari en salle de lecture. Il s’était lancé dans des recherches historiques sur Manadieu. Il était passionné d’histoire et d’architecture. Il attendait avec impatience les beaux jours pour sillonner la région et rendre visite à toutes les vieilles pierres dont il avait soigneusement noté le nom sur son calepin.




  Ils quittèrent presque aussitôt la bibliothèque, chargés du matériel de Margaret.




  – À demain, minuit, chuchota-t-elle en passant près de Clarisse.




  Elle lui répondit par un clin d’œil malicieux et continua de ranger sur les étagères tous les livres, rendus par les lecteurs, qui s’étaient accumulés sur le chariot derrière la banque de prêt, puis elle alla relayer Camille qui avait terminé son service.




  La bibliothèque fermerait bientôt.




  Seul, monsieur Bellanger était encore attablé, prenant des notes sur son carnet. De nombreux livres étaient ouverts devant lui.




  Clarisse l’avait présenté à Andrews Milton. Puisqu’ils cherchaient tous les deux des informations sur la construction de l’église, elle avait pensé qu’ils pourraient ainsi échanger leurs trouvailles.




  Monsieur Bellanger était retraité du musée du Louvre. Il avait quitté Paris peu après son départ en retraite. Il avait acheté une petite maison un peu isolée sur le chemin de la rivière. Cette charmante habitation était occupée par une très vieille dame. À son décès, un vague neveu en avait hérité et s’était empressé de la mettre en vente. Adrien Bellanger, de passage à Manadieu, avait eu le coup de foudre pour la « Petite bicoque », c’est ainsi qu’il l’avait baptisée. D’un tempérament réservé, la situation de la maison, un peu à l’écart du bourg, lui convenait parfaitement. Il vivait en solitaire, on ne lui connaissait pas d’amis dans le village.




  La porte s’ouvrit et le père Lenormand entra. Il déposa son sac à l’intérieur et ressortit pour faire tomber la neige qui s’était accumulée sur ses épaules et dans ses longs cheveux bruns.




  Il revint souriant, salua Clarisse et vida le contenu de son sac.




  Pour ceux qui ne savaient pas que le père Lenormand était le curé de la paroisse, il faisait figure d’adolescent attardé. Toujours en jean avec un pull élimé, il baladait sa silhouette dégingandée dans les rues du bourg.




  À son arrivée, les « bigotes », plutôt âgées, s’étaient insurgées contre la jeunesse et les manières de « hippie » du prêtre, mais elles avaient vite été conquises par son sourire, sa gentillesse et son dynamisme. Il était toujours à l’écoute de tous et, malgré son jeune âge, faisait preuve de beaucoup de sagesse et de bon sens.




  Il venait régulièrement à la bibliothèque s’approvisionner en CD. Il était fou de jazz et de rock. Il jouait merveilleusement de la guitare.




  Il s’était, lui aussi intéressé, à la construction de l’église et à la légende de saint Georges. Il était d’ailleurs en train de bavarder avec monsieur Bellanger.




  Clarisse regarda sa montre : 18 h 45, elle allait bientôt clore le prêt. Elle s’en alla le signaler aux deux lecteurs.




  Le père Lenormand fit enregistrer les CD qu’il avait choisis, ainsi que quelques bandes dessinées. Avant de sortir, il gratifia Bellanger d’un « à demain ».




  Celui-ci demanda à Clarisse l’autorisation de laisser les livres ouverts sur la table, il comptait revenir dès l’ouverture. Il fit enregistrer lui aussi quelques bandes dessinées et sortit.




  Clarisse ferma à clé la porte d’entrée, s’attardant un moment à regarder tourbillonner les flocons. Cette année, la neige était venue dès la fin octobre, paralysant la circulation. En effet, une chute brutale et plus qu’abondante avait surpris la population, causant de nombreux dégâts et désagréments. Malgré les efforts continus des services publics, l’électricité et la circulation n’avaient pu être rétablies dans certaines zones du département, qu’au bout d’une bonne semaine. Depuis, la neige prenait régulièrement possession du paysage, accordant cependant quelques courts répits à ses détracteurs.




  Clarisse mit tout en ordre pour le lendemain, éteignit les lumières de la grande salle et entra dans le bureau. Elle enfila son manteau, s’enroula dans sa longue écharpe et se coiffa de son chapeau. Elle soupira, elle préférait l’été, pas besoin de s’habiller autant. Elle vérifia que ses gants étaient dans son sac et sortit par la porte latérale.




  Chapitre 2




  Clarisse descendit la rue principale. La neige qui tombait de plus en plus fort avait envahi les trottoirs. Lorsqu’elle mit la main sur la poignée de la porte de la pharmacie, Olga la jeune associée d’Armand allait fermer, elle se ravisa et la fit entrer.




  – Bonjour Clarisse, sale temps, n’est-ce pas, dit-elle en l’embrassant ?




  Olga non plus n’aimait pas l’hiver, elle préférait les randonnées et l’escalade, au ski. Elle donna vite un tour de clé, éteignit la lumière et baissa le volet électrique, tandis que Clarisse pénétrait dans l’arrière-boutique pour retrouver son ami.




  – Clarisse, dit-il en l’accueillant, je me demandais si tu allais passer, j’ai préparé ton mélange de plantes pour ton infusion du soir. Tu verras, j’ai fait une petite modification, tu m’en diras des nouvelles.




  – Merci Armand, c’est très gentil.




  Elle plaça le sachet dans son sac et sortit son porte-monnaie, elle n’eut pas le temps de demander combien elle devait, Armand l’interrompit d’un geste. Il lui proposa de goûter une décoction apéritive qu’il venait de mettre au point. Il ouvrit le réfrigérateur et en sortit un flacon contenant un liquide ambré qu’il versa dans deux verres à pied, lui en tendit un et proposa à Olga de se joindre à eux. Elle déclina l’invitation, elle avait une course à faire et devait rejoindre son mari pour une partie de tennis. Elle sortit.




  – À ta santé, dit-il en levant le verre.




  Clarisse huma le breuvage, puis y trempa les lèvres. La première gorgée était surprenante, elle eut l’impression d’être dans un jardin en plein été. Les senteurs de fleurs et de fruits mûrs se mêlaient. Une fois la première sensation passée, restait sur la langue une légère amertume. La seconde gorgée fit à nouveau exploser sur ses papilles le jardin estival, puis vint l’amertume. Elle n’osa pas demander la composition de cette boisson. Elle se cala dans un fauteuil et se mit à siroter avec délice l’infusion.




  Les yeux mi-clos, elle se laissa gagner par la douce chaleur du lieu.




  Armand était passionné de plantes. Il les avait découvertes au cours de ses études de pharmacie et avait poussé très loin ses investigations en herboristerie. Il s’était aussitôt mis à en cultiver dans le jardin de ses parents et, dès qu’il avait eu le sien, il l’avait composé comme un jardin médiéval, se référant au Capitulaire promulgué par Charlemagne. Il l’avait donc divisé en trois parties : le potager, le verger et le jardin médicinal. Il pratiquait aussi la cueillette des plantes sauvages.




  – J’ai commandé ton parfum, Pietro me l’a promis pour la fin de la semaine prochaine.




  Clarisse sursauta. Les saveurs de la décoction l’avaient entraînée loin de l’arrière-boutique de la pharmacie. Armand préparait toujours des mélanges surprenants.




  Clarisse s’inquiéta de la santé de Pietro. Il avait subi plusieurs interventions chirurgicales suite à un accident et malgré quelques désagréments irréversibles, sa santé semblait s’être stabilisée. Elle avait fait sa connaissance avant l’accident. Un été, elle avait accompagné Armand en Italie, curieuse de connaître ce parfumeur dont son ami lui parlait si souvent. C’est en visitant son laboratoire qu’elle avait découvert ce parfum, Pietro venait juste de le créer, elle avait eu le coup de foudre. Pietro, lui, était devenu un admirateur passionné de Clarisse, il lui avait dédié ce parfum qu’il distillait pour elle exclusivement. Il ne l’avait pas commercialisé. Il l’appelait « Clarisse » et gardait jalousement le secret de sa fabrication. « De l’iris sauvage, comme toi belle Clarisse et une pointe de magie, disait-il avec son accent ensoleillé. »




  Avec Armand, ils avaient monté un petit business. Pietro avait profité de la notoriété du pharmacien auprès de ses collègues pour en faire l’ambassadeur de ses produits : parfums, huiles et sels de bain, savons, etc… Toute une gamme de senteurs.




  Armand retira sa blouse blanche et enfila sa redingote noire. Il fit tournoyer sa longue cape pour la placer sur ses épaules et enfonça son chapeau sur sa tête.




  Clarisse remit son manteau, qu’elle avait fait glisser sur le bras du fauteuil.




  Armand, canne en main, s’effaça pour laisser passer son amie et sortit à son tour.




  Quelques rares consommateurs occupaient les tables du café en face de la pharmacie. Clarisse reconnut, derrière la vitre embuée, la silhouette massive du boucher en retraite attablé avec le père Lenormand.




  Cet établissement, désormais baptisé « Le Petit Flore », clin d’œil au célèbre café parisien, avait subi de grandes transformations depuis que Sonia et Albert, deux citadins en rupture de ban, l’avaient repris. Si, à première vue, le consommateur entrait dans un café traditionnel, il en perdait bien vite l’illusion, confronté de toute part aux tableaux exposés, peints par Sonia et les artistes locaux, et parfois titillé par quelques relents de térébenthine qui s’échappaient, à l’ouverture de la porte de l’arrière-boutique, où Sonia régnait en maîtresse, puisqu’elle en avait fait son atelier. Une pièce adjacente à la salle de bar invitait le consommateur à la détente et à la rêverie. Aménagée dans des nuances sourdes, elle apportait apaisement à celui qui se laissait aller dans les fauteuils et les canapés moelleux en sirotant du thé parfumé ou quelques infusions exotiques.




  C’est dans cette pièce que Sonia et Albert accueillaient des musiciens, auteurs ou comédiens pour des soirées colorées.




  Travaillant de concert avec Clarisse et l’association Ciné-théâtre, ils avaient réussi à mettre en place une véritable dynamique, créant ainsi à tour de rôle une émulation culturelle à Manadieu. Le bouche à oreille ne faisait qu’accroître la fréquentation des différents lieux.




  La rue était déserte et silencieuse. La neige s’était arrêtée.




  Bras dessus, bras dessous, les amis de toujours progressaient doucement, laissant leurs empreintes sur le tapis immaculé.




  Curieux couple, surgit d’on ne sait quelle époque.




  Elle, toujours vêtue de parme ou de violet, de rares touches de grège ou de rose, copiant ses vêtements dans de vieux magazines des années trente qu’elle avait dégotés chez un bouquiniste, alors qu’elle avait vingt ans. Toujours chapeautée et gantée, elle affichait une élégance perdue dans ce vingt et unième siècle.




  Lui, longue silhouette noire, avait pris son allure de dandy sur les bancs de la faculté. Fuyant la mode, il avait dévalisé un fripier et s’était constitué une garde-robe hors normes, toujours de noir et de blanc. Chinant chez les antiquaires en compagnie de Clarisse, il avait déniché sa première canne en ébène à pommeau d’argent. Depuis il en avait toute une collection et ne sortait jamais sans cet accessoire, pour lui, devenu indispensable.




  Devant le « Café de la place », trois jeunes fumeurs téméraires n’hésitaient pas à affronter les intempéries pour griller hâtivement une cigarette. L’un d’eux salua le couple d’un signe de la main. Avant de s’engager avec Clarisse, toujours suspendue à son bras, sur le petit chemin longeant le chœur de l’église, Armand répondit d’un signe de la tête.




  L’édifice, magnifiquement éclairé, dévoilait les trésors de son architecture. Depuis le XIe siècle, les hommes n’avaient eu de cesse de l’embellir. Au XIXe, la municipalité avait coiffé le clocher d’une flèche, élevant ainsi l’église plus près du ciel et peut-être, plus près de Dieu. Récemment, la restauration des vitraux et une savante disposition de l’éclairage intérieur soulignaient un peu plus la beauté du lieu. Un petit bémol cependant pour Clarisse : cette croix, suspendue par des fils invisibles dans le chœur, cassait l’impression d’élévation et de gigantisme de la voûte lorsque l’on entrait par la porte du fond. C’était un peu comme un obstacle à l’envolée et à la sérénité de l’âme que procurait le sanctuaire.




  La voix des cloches annonça 20 h.




  Armand et Clarisse se séparèrent, regagnant chacun sa maison. Il habitait rue de la République. Elle prit la rue Saint-Georges pour retrouver son « Vieux logis ». Elle marcha d’un pas pressé, songeant qu’elle avait encore à préparer des petits gâteaux pour le lendemain soir.




  Chapitre 3




  En cette veille de jour de l’an, la bibliothèque était peu fréquentée. L’heure était aux préparatifs de réveillon.




  Félix Daumier était venu à 10 h pour lire le journal. Il venait tous les matins et s’installait toujours à la même place, ou presque. Clarisse avait remarqué qu’il désertait sa table habituelle lorsque monsieur Bellanger était là. Il se dissimulait alors derrière les étagères et jetait de petits coups d’œil par-dessus son journal. Clarisse s’amusait à penser qu’il espionnait Bellanger. Elle aimait inventer des histoires improbables, pour ne pas dire impossibles.




  Adrien Bellanger était là dès l’ouverture à 9 h 30, toujours discret, il s’isolait pour travailler. Il avait abandonné ses recherches à 11 h, avait placé des marque-pages dans les livres qu’il consultait, demandant à Clarisse de les lui tenir « au chaud » pour l’an prochain, puis il avait suivi le père Lenormand qui l’attendait devant la porte. Clarisse s’était alors demandée s’il allait réveillonner seul. Il semblait avoir tissé quelques liens avec le prêtre. Elle regrettait que le dialogue ne s’établisse pas davantage avec Andrews, ils avaient tous les deux les mêmes centres d’intérêt. Elle ne désespérait pas de l’inviter à une soirée au « Petit Flore » où elle retrouvait une joyeuse bande, toujours les mêmes personnes curieuses et avides de toute forme de culture.




  Margaret et Andrews avaient rapidement intégré l’équipe et y avaient pris leur place. Sonia projetait, d’ailleurs, une grande exposition estivale des toiles de la jeune femme, elles envisageaient même de peindre une fresque à quatre mains sur un des murs de la salle de spectacle.




  Camille était en congés aujourd’hui. Comme Clarisse s’en doutait, les lecteurs étaient peu nombreux, elle en profita pour commencer le compte rendu annuel d’activités de la médiathèque. Tous ces alignements de chiffres l’assommaient un peu, mais elle avait décidé de s’y tenir sans faiblir afin de mener cette tâche à son terme le plus rapidement possible.




  Au moment de clore le prêt, un peu plus tôt en cette veille de fête, elle avait dû conseiller à madame Brun un de ces romans du terroir qu’elle affectionnait. La lectrice se plaignit de ne pas avoir été informée des horaires modifiés. Gentiment, Clarisse lui tendit le marque-page informatif qui se trouvait dans le livre qu’elle rapportait et lui indiqua l’heure de la fermeture. Madame Brun n’était pas le seul lecteur qui ne prenait pas connaissance des informations distribuées ou affichées. Clarisse leur répondait toujours avec bonne humeur, même lorsque les réflexions de certains dépassaient un peu les bornes.




  Bref, une fois les doléances de madame Brun terminées, le livre enregistré, Clarisse ferma la médiathèque.




  Bien emmitouflée dans son écharpe, le chapeau rabattu sur les yeux, elle descendit la rue principale. Le vent, qui s’était levé, tenta de la décoiffer, elle retint son chapeau de justesse, surprise par une bourrasque. Elle avançait, attentive à tous les commerces ouverts, à leurs vitrines clignotant à qui mieux mieux et à leurs multiples décorations de Noël, annonçant les prémices de la fête aux réveillonneurs pressés de rentrer chez eux. Elle croisa quelques passants chargés d’encombrants cartons à gâteaux ou tenant en équilibre, à bout de bras, un plateau.




  La boulangerie était bondée, elle attendit son tour : une éternité pour un petit morceau de pain. Madame Brun était dans la file, bien après elle, elle venait chercher sa bûche pour aller réveillonner chez sa voisine, tout le magasin fut rapidement au courant. Elle questionna alentour pour savoir qui allait où, elle n’eut pas le loisir d’interroger Clarisse qui venait juste d’être servie et qui regagnait le « Vieux logis » pour un souper rapide.




  Confortablement installée dans un fauteuil demi-rond, elle se plongea dans un livre en attendant 22 h. Elle avait choisi « La toile d’araignée » d’Agatha Christie. C’était une passionnée de l’œuvre de la romancière britannique, dont elle possédait déjà tous les livres dans sa bibliothèque personnelle. Elle éclusait encore régulièrement les rayons des bouquinistes dans l’espoir d’y trouver des éditions anciennes de son auteure favorite.




  Chopin, son chat tigré à poils longs, s’installa sur ses genoux, tandis que Miss, la chatte rousse, s’étirait de tout son long sur le canapé.




  Toute la maison était meublée et décorée comme dans les années 30. Cette époque la fascinait. Elle avait passé beaucoup de temps à chiner chez les antiquaires, s’y était fait des connaissances et continuait d’y aller, davantage pour bavarder, que pour acheter.




  Tout avait commencé par sa façon de se vêtir, puis Armand lui avait offert quelques bibelots et enfin elle avait eu un coup de cœur pour un lit cosy, elle avait alors cherché une certaine harmonie pour sa chambre et avait découvert le style « art déco » ; de fil en aiguille, elle avait pensé « années folles » pour tout son intérieur.




  Elle avait vendu ou échangé, sans états d’âme, quelques meubles anciens qui lui venaient de sa famille. Le « Vieux logis », demeure héritée de ses parents, avait changé de visage, au moins pour ce qui était de l’ameublement. Elle avait fait table rase de son passé, ne conservant que l’aspect extérieur de la maison. Nichée au fond d’un agréable jardin qui l’isolait du trafic de la route, la bâtisse accueillante invitait au calme.




  La pendule marquait 22 h.




  Clarisse se hâta de terminer son chapitre, il lui restait seulement deux pages. Elle plaça son signet et ferma le livre à regrets, elle suivait avec avidité les péripéties de Clarissa qui s’enlisait dans ses mensonges.




  Elle fit glisser Chopin sur le fauteuil et se leva.




  Elle monta dans sa chambre et troqua sa robe d’intérieur contre un vêtement chaud : un pantalon de lainage blanc qu’elle mettrait dans ses bottes fourrées et un pull en mohair violet.




  À la cuisine, elle mit la boîte à biscuits dans un panier, elle y avait soigneusement rangé les langues de chat préparées la veille. Clarisse aimait cuisiner et se plaisait à mêler plusieurs recettes ou à en inventer de nouvelles.




  Elle jeta un coup d’œil à la pendule : 22 h 15. Elle avait encore un peu de temps.




  Elle versa la dernière goutte d’infusion, qui restait au fond de la théière, dans une tasse qu’elle fit réchauffer au micro-onde. Malgré son goût très prononcé pour les années 30, Clarisse n’était pas ennemie du progrès, bien au contraire : la technologie moderne était bien présente dans la maison, mais dissimulée par un meuble ou placée discrètement.




  Assise à la table, elle but lentement, Armand avait eu raison de modifier le mélange de plantes, l’infusion était plus douce.




  À 22 h 30, elle se chaussa et s’habilla pour aller affronter le froid de la nuit.




  En traversant le jardin endormi sous la neige, elle frissonna un peu et referma le portail.




  Qui avait eu cette idée de promenade nocturne ? À bien y réfléchir, elle se dit que c’était elle.




  La rue était déserte. Quelques lumières filtraient à travers les volets, témoins de réveillons intimistes. En passant devant l’hôtel-restaurant « La Villégiature », elle devina à travers les stores baissés la silhouette mouvante des fêtards qui dansaient.




  Elle avançait à petits pas. Par endroits, la neige tassée était gelée et rendait les trottoirs glissants. Elle prit la direction de l’étang, la couche ici était épaisse et presque vierge de traces. Par moments son pied s’enfonçait dans la masse glacée qui crissait et ralentissait sa marche.




  Chapitre 4




  Clarisse arriva la première au bord de l’étang gelé, promenade estivale des Manadéens depuis que la municipalité avait aménagé le site. D’importants travaux, judicieusement menés, avaient agrandi le petit lac existant, dont la surface avait plus que doublé. Ils avaient permis d’aménager, en respectant la beauté du lieu, des aires conviviales où les promeneurs s’installaient pour la journée, apportant leur pique-nique. L’épaisse forêt, qui s’étendait au-delà de l’étang, avait été préservée et continuait à faire le bonheur des amateurs de framboises, la saison venue.




  Le silence était parfois troublé par le cri d’un canard. Quelques couples avaient été introduits lors de la création du lac et s’étaient multipliés, ils étaient maintenant très nombreux. Un léger clapotis de l’eau témoignait de leur présence un peu plus loin, près de leur abri. Durant l’hiver, les employés communaux les nourrissaient et maintenaient une partie de l’étang en eau.




  Dos au lac, Clarisse scrutait le chemin.




  Un halo de lumière orangée, amplifié par la blancheur de la neige, auréolait le bourg paisible. Elle respira profondément, goûtant la tranquillité du moment.




  Dans le lointain, elle vit quelqu’un s’avancer, elle plissa les yeux. Elle reconnut, sans hésitation possible, son ami, ombre chinoise qui se détachait nettement sur le paysage enneigé.




  En approchant, il lui fit de grands signes, brandissant la bouteille de champagne qu’il avait apportée comme convenu. Arrivé à sa hauteur, il l’embrassa. Il se plaça à ses côtés et ils se mirent à regarder dans la direction de Manadieu, attentifs aux moindres mouvements.




  – À ton avis, dit-il, ils viendront par le chemin de droite ou de gauche ?




  – Moi, je dirais droite, répondit Clarisse.




  – D’accord alors, je prends le gauche.




  Armand s’amusa à mettre ses mains devant ses yeux comme s’il avait une longue-vue.




  Soudain, il pointa le doigt en direction du chemin de gauche.




  – Les voilà, s’écria-t-il !




  En effet, un couple descendait à petits pas.




  Clarisse agita le bras en lançant un « houhou » aigu.




  Le couple pressa l’allure. Lui, en bleu sombre, se fondait dans la nuit, tandis qu’elle rayonnait à ses côtés en vert pomme et fuchsia. Ils arrivèrent rapidement au bord de l’étang.




  Margaret, écartant son écharpe et relevant un peu son bonnet, fit claquer quelques baisers sonores sur les joues de Clarisse et d’Armand, tandis qu’Andrews se contentait de leur serrer la main, sans ôter ses gants.




  Il se mit aussitôt en devoir de dresser la table du réveillon. Un banc ferait l’affaire. Il en fit disparaître la neige avec une balayette qu’il extirpa du panier de Margaret, y posa la mallette en osier qu’il avait apportée et l’ouvrit. Elle contenait des ustensiles de pique-nique. Il étendit une nappe à carreaux sur le banc et dressa la table, tandis que Margaret déballait précautionneusement le pudding qu’elle avait confectionné, selon une recette de sa mère.




  Clarisse déposa la boîte à biscuits ouverte sur la table improvisée.




  Armand attira alors l’attention du groupe à l’extrémité du banc où il avait disposé sur un lit de neige une boîte de véritable caviar d’Iran. Des toasts attendaient les gourmets dans un petit panier.




  Cette mise en bouche salée leur permit de patienter jusqu’à ce que minuit sonne au clocher de l’église. Dès le premier coup, Armand fit sauter le bouchon du champagne et remplit les coupes de cristal qu’Andrews avait disposées.




  Les quatre amis levèrent leur verre à la nouvelle année et se congratulèrent, se souhaitant bonheur et santé.




  Margaret fit les honneurs du pudding et tous se régalèrent.




  Andrews, très en verve, racontait quelques anecdotes du monde de la finance. Son épouse renchérissait avec humour. Elle semblait s’amuser beaucoup, allant même jusqu’à imiter certains de ces messieurs de la bonne société londonienne.




  Ils passèrent ainsi presque une heure à déguster gâteaux et champagne, tout en bavardant et en riant.




  Au bout d’un moment, le froid les saisit. Pour se réchauffer un peu et parce qu’ils n’avaient pas envie de se séparer tout de suite, ils décidèrent de faire le tour de la pièce d’eau.




  Ils rangèrent les reliefs de leur réveillon et laissèrent leurs paniers près du banc.

OEBPS/Images/couverture.jpg
Paseale BrLazv

Champagne
Caviar &
meilleurs vesux

Une enquéte de Clarisse






OEBPS/Images/logo.jpg






